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Avant-propos

Comme l'indique la quatrième de couverture, La Prophétie des Glaces fait appel à une hypothèse scientifique aussi spectaculaire que déconcertante. Afin de ménager le suspense, je n'en dévoilerai rien pour l'instant.

Sachez simplement que cette hypothèse repose sur des études scientifiques solides et qu'elle est la seule manière d'expliquer les anomalies présentées par l'histoire de la Terre dans les quinze derniers millénaires, ainsi que certaines énigmes auxquelles les scientifiques et les historiens sont incapables d'apporter des réponses satisfaisantes. Et comme la plupart du temps dans ces cas-là, ils préfèrent ignorer l'existence de ces mystères. Il n'en reste pas moins qu'ils sont là, bien présents, et qu'ils mériteraient que l'on s'y intéresse avec la plus grande rigueur, mais sans a priori, en acceptant de remettre en cause ce que l'on tient pour acquis depuis des lustres.

Quoi qu'il en soit, que cette hypothèse comporte une part de vérité ou non, je ne suis pas qualifié, n'étant que romancier, pour en tirer une conclusion définitive. Il ne faut pas perdre de vue que ceci est un roman, pour lequel j'ai extrapolé à partir des informations dont je disposais pour créer une atmosphère totalement dépaysante. Mon but est avant tout de vous faire passer un agréable moment en vous faisant découvrir une histoire surprenante qui, j'espère, vous tiendra en haleine jusqu'au dénouement final.





Les lecteurs plus curieux trouveront en fin d'ouvrage une note plus complète sur l'hypothèse utilisée dans ce roman.







Prologue


Chambre de Lara Swensson, Saint-Guénolé, Bretagne…


Ce n'était pas un rêve ordinaire. Comme tous ceux qui l'avaient précédé, il s'en dégageait un réalisme étonnant, angoissant.

Elle survolait un paysage désolé, sans la moindre végétation, un paysage de mort qui s'étendait à perte de vue, sous un ciel sombre qui pourtant n'était pas la nuit. Plus étrange encore, même si elle ne distinguait aucun mouvement, hormis quelques frémissements, quelques affleurements de lave incertains, elle devinait, sous la surface, un danger formidable, un cataclysme en gestation d'une ampleur phénoménale, dont elle n'aurait su dire ni quand il allait survenir, ni quelles en seraient les conséquences, une menace à laquelle rien ne pourrait s'opposer, contre laquelle il n'existerait aucun moyen de se protéger, nul endroit où se réfugier, même à l'autre bout du monde.

Le péril absolu…

Lara aurait voulu échapper à ces ténèbres étouffantes. Elle avait conscience de rêver, elle savait qu'il ne s'agissait pas du monde réel, celui dans lequel elle vivait, mais il lui était impossible d'ouvrir les yeux. Elle était prisonnière de ce cauchemar effrayant.

Le paysage continuait de défiler sous ses yeux, dans un silence absolu. Elle n'était pas seule. Elle devinait des présences à ses côtés, mais elle ne les voyait pas. Elle ne volait pas vraiment. Elle était à bord de quelque chose, une structure qu'elle ne pouvait définir, une sorte de nef qui l'emportait toujours plus loin au cœur de cette étendue létale.






Dans son sommeil, Lara gémit, lutta pour s'arracher à ces visions dantesques. Au prix d'efforts épuisants, elle parvint à s'extraire de la gangue poisseuse du cauchemar et s'éveilla tout à fait, le corps trempé de sueur, le cœur battant la chamade.

Tâtonnant dans l'obscurité d'une main fébrile, elle alluma sa lampe de chevet. Tout s'effaça, faisant place au décor rassurant de sa chambre. Un vent violent grondait au-dehors, s'écorchait sur les rochers proches, sifflait dans les grands arbres dont elle devinait les noires silhouettes tourmentées à l'extérieur. Ici, les arbres ne poussaient pas droit, mais tordus par la houle permanente venue de l'océan, leur écorce rongée par le sel marin. L'esprit en déroute, il lui fallut plusieurs minutes pour reprendre pied dans la réalité.

Lara s'assit au bord du lit en frissonnant. Ce n'était pas la première fois que ce cauchemar la visitait. Et il n'était pas le seul. D'autres, de la même veine, se reproduisaient régulièrement, d'autant plus inquiétants qu'ils se déroulaient tous de la même façon, étaient tous accompagnés de cette sensation de voyager à bord d'un vaisseau volant improbable, avec les mêmes présences invisibles et pourtant familières. Au réveil, les images persistaient avec une telle netteté, une telle précision, que Lara en demeurait longuement perturbée. Ces images ne ressemblaient pas à celles d'un rêve. D'ordinaire, les décors perçus dans les songes manquaient de logique, ils se transformaient sans aucune raison, souvent sans aucun rapport avec les émotions éprouvées, avec les paroles entendues ou prononcées. Là, au contraire, le paysage conservait toute sa cohérence et son homogénéité. Dans le songe de la nuit passée, il s'agissait d'un volcan aux dimensions inimaginables. Elle aurait pu décrire ce qu'elle avait vu avec une grande précision, comme on fait le récit d'un voyage. Pourtant, jamais elle n'avait approché de volcan, et surtout, il n'en existait aucun d'aussi vaste de par le monde. Tout au moins à sa connaissance.





Ces cauchemars avaient commencé huit ans auparavant, alors qu'elle venait d'avoir quatorze ans et ses premières règles. Au début, ils étaient peu fréquents, et elle avait mis ces visions sur le compte de son nouvel état. Mais le temps avait passé et ils avaient perduré, prenant plus de consistance, dévoilant davantage de détails au fil du temps. Elle savait désormais ce qui allait se passer dans chacun d'eux. Leur enchaînement ne variait jamais, raison pour laquelle elle pensait qu'ils ressemblaient plus à des souvenirs qu'à des songes.

Mais des souvenirs qui ne lui appartenaient pas…





Lara Swensson avait vingt-deux ans. De son père suédois, Erik, elle avait hérité une chevelure d'un blond très pâle et des yeux turquoise. De sa mère bretonne, Marie, elle tenait ses traits fins et un joli petit nez mutin qui séduisait les hommes et appelait leur protection. Cependant, sous cette apparente fragilité se cachait une personnalité éprise de liberté et d'indépendance. Nullement tracassée par la mode, Lara nouait ses longs cheveux en queue de cheval, laissant une frange indisciplinée retomber sur son front volontaire. Ses vêtements habituels se composaient d'un jean délavé, d'un vieux pull bleu marine et de baskets, tenue bien pratique pour explorer les hauts lieux de l'archéologie, généralement situés dans des endroits boueux ou poussiéreux à souhait selon la saison.

Erik et Marie avaient quitté ce monde deux ans plus tôt, à la suite d'un accident de voiture provoqué par un chauffard qui avait pris la fuite et qu'on n'avait jamais retrouvé. Restée seule, Lara, après une période d'abattement, avait pris son destin en main et décidé de poursuivre les études d'histoire et d'archéologie qu'elle avait entreprises après le bac, obtenu avec mention « très bien » à dix-sept ans. Elle voulait que ses parents soient fiers d'elle, là où ils se trouvaient désormais. Pour eux, elle s'était interdit de faiblir. Son héritage la mettait à l'abri de tout souci financier, ce qui ne l'empêchait pas d'occuper des emplois à temps partiel. Ces activités lui permettaient de rencontrer du monde.

Lara n'ignorait pas qu'elle était belle, de cette beauté que l'on accorde aux divinités marines ou aux fées des légendes celtes, mais elle s'en souciait peu. Ses études la passionnaient et lui laissaient trop peu de temps pour songer à autre chose. La conversation des garçons de son âge lui semblait plate, voire carrément ennuyeuse. Entre les amoureux transis qui lui bredouillaient des compliments maladroits et les séducteurs trop sûrs d'eux qui n'avaient en tête que de l'inscrire à leur tableau de chasse, elle préférait rester célibataire. Les relations amoureuses qu'elle s'accordait de temps à autre demeuraient sans lendemains. Cela lui valait, auprès de ses camarades de faculté, la réputation d'une fille insaisissable et solitaire, qui se suffisait à elle-même. Ils appréciaient son humeur toujours égale, sa disponibilité et sa générosité. Cependant, personne ne pouvait se vanter d'avoir réussi à pénétrer dans la forteresse qu'elle avait édifiée autour d'elle.

Un seul homme était parvenu à entrer dans cette citadelle, le seul pour qui elle éprouvât une réelle affection. Il habitait la maison voisine de la sienne et s'appelait Christian Pernelle. Mais il ne pourrait jamais rien y avoir entre eux : Christian préférait les hommes. Lara y trouvait son compte. Au moins, avec lui, il n'y avait pas d'ambiguïté.

Parce qu'elle était adepte des arts martiaux, et particulièrement de l'aïkido, qu'elle pratiquait depuis l'enfance, on la comparait parfois à Lara Croft, l'héroïne des jeux vidéo. Mais son prénom avait une autre origine. Ses parents étant tous deux fans de Boris Pasternak, ils avaient donné à leur fille, tout naturellement, le prénom de l'héroïne du Docteur Jivago, roman qu'elle avait elle-même dévoré dès l'âge de douze ans.

Toutefois, ce prénom était bien plus ancien, puisqu'il remontait à l'époque romaine. Lara était une nymphe du Tibre, qui fut aimée du dieu Mercure, de qui elle eut les dieux lares, les dieux protecteurs du foyer.

La nymphe Lara avait aussi une particularité étonnante : elle était capable de communiquer avec les morts…






PREMIÈRE PARTIE


Lara
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Silverton, comté de Snohomish, Etat de Washington…


Une écœurante odeur de sang flottait dans l'air. Jamais Herbert Scott, enquêteur de la police locale, n'avait contemplé pareille horreur. Six membres de la même famille avaient été crucifiés, la tête orientée vers le sol, en plusieurs endroits de la grande demeure. D'après les premières constatations, on avait utilisé une cloueuse puissante, qui avait transpercé la chair et les os. Mais les assassins ne s'étaient pas contentés de cela. Ils avaient tailladé les visages et lacéré les corps de leurs victimes à l'aide d'armes tranchantes, poignards ou cutters. Les traits étaient à peine reconnaissables. Les ventres avaient été ouverts, et le sol était couvert de viscères encore rattachés à l'abdomen de leurs propriétaires. Une épouvantable boucherie. Chaque victime avait été tuée dans une pièce différente. Le grand-père, Henry Westwood, avait été exécuté dans son bureau, qui jouxtait le salon. Son fils, Douglas, était cloué sur la porte d'entrée. La grand-mère, Katherine, la mère, Sarah et les deux enfants, Philip et Jessica, respectivement âgés de quatorze et douze ans, avaient été crucifiés chacun dans leur chambre. Avec le sang des victimes, on avait peint sur les murs le nombre 666. La signature du Diable.

Herbert regarda d'un œil morne les membres de l'équipe qui effectuait les premiers relevés. Un brouhaha de conversations étouffées lui parvenait, dont il n'entendait que des bribes. Instinctivement, chacun baissait le ton, impressionné par l'acharnement dont les morts avaient fait l'objet. Il connaissait les Westwood, comme tout le monde à Silverton. C'était une famille tranquille, qui vivait en dehors de la ville, dans une propriété magnifique située en bordure de l'immense forêt de Snohomish. Silverton était une petite ville calme, à l'écart de la fureur du monde. Qui aurait pu penser qu'elle serait un jour le théâtre d'une telle tragédie ? Et quelle pouvait être la motivation d'une telle ignominie ? L'œuvre d'une secte satanique ? Herbert Scott était sceptique.

Une seule personne avait échappé au massacre : le fils, Rohan, âgé de vingt-deux ans. C'était lui qui avait prévenu la police. Il avait passé la nuit dehors et c'était sans doute ce qui lui avait sauvé la vie. Lorsqu'il était rentré, dans la matinée, il avait découvert le carnage. En proie à la terreur, il s'était d'abord enfui, puis, au début de l'après-midi, il s'était rendu au poste de police, où il avait donné l'alerte.

Herbert Scott observa le jeune homme, recroquevillé sur une chaise de la cuisine. Il connaissait Rohan, qui avait déjà eu affaire à la justice. Pas pour des délits très graves. Consommation de cannabis, et d'alcool avant l'âge légal. Cela n'était jamais allé très loin. La fortune et les relations de son grand-père lui avaient évité de trop gros ennuis.

Le policier prit un autre siège et s'assit à califourchon face au jeune homme.

— Pourquoi as-tu mis si longtemps pour nous prévenir ? demanda-t-il.

Rohan secoua la tête lentement.

— Je ne sais pas.

— Tu ne sais pas…

— J'avais l'impression de vivre un cauchemar. Tout ce sang, ça ne pouvait pas être vrai.

— Où étais-tu, cette nuit ?

— Chez Tracy Bowman. Elle habite à la sortie de la ville, en direction de Seattle.

— Je la connais. C'est ta petite amie ?

— Oui.

Deux grosses larmes roulèrent sur les joues du jeune homme.

— Je m'étais disputé avec mon père, hier, dit-il. Il ne voulait plus que je voie Tracy. Il disait qu'elle n'en voulait qu'à mon argent, que c'était une fille intéressée.

— Et c'est vrai ?


Rohan haussa les épaules.

— C'est possible, oui. Elle me demandait du fric sans arrêt. Pour acheter de la drogue. Alors, moi, je lui en donnais. Pour embêter mon père. C'est ça qu'il me reprochait.

Il éclata en sanglots d'un coup, comme un barrage qui cède.

— C'est la dernière conversation que j'ai eue avec lui, et c'étaient des mots d'engueulade. Je suis parti en claquant la porte. Si j'avais su…

— Si tu avais su, tu serais resté, et tu serais mort, toi aussi.

Le jeune homme serra les poings et fixa le policier dans les yeux.

— Qui a fait ça ? Et pourquoi ? On n'a jamais fait de mal à personne.

Le policier hocha la tête.

— Nous allons essayer de le savoir.

En vérité, il n'avait pas le début d'une idée. La petite ville de Silverton, située sur la Mountain Loop Highway, à une centaine de kilomètres à l'est de Seattle, était très tranquille. Les délits les plus graves se résumaient à quelques vols de voiture, ou à des conduites en état d'ivresse. Les habitants y décédaient de mort naturelle, plus rarement dans un accident. Mais jamais, au cours de sa longue carrière, Herbert Scott n'avait eu d'affaire de cette ampleur à résoudre.

La demeure se dressait à l'extérieur de la ville, en limite de la forêt. C'était une construction du dix-neuvième siècle, en solide pierre de taille, autour de laquelle s'étendait une vaste propriété depuis laquelle on jouissait d'une vue superbe sur la vallée. Les Westwood étaient des gens discrets, sans histoire, hormis les quelques incartades de Rohan. Ils participaient peu à la vie de la communauté, mais se montraient généreux quand les associations faisaient appel à eux. Ils étaient sans doute la famille la plus riche de Silverton, et la plus ancienne. Leur fortune provenait apparemment de leurs ascendants, arrivés dans la région peu après la fondation de Seattle, un siècle et demi auparavant. Curieusement, et malgré leur position sociale, ils ne s'étaient jamais mêlés à la vie politique de la petite communauté. De même, ils ne fréquentaient pas les lieux de culte. Cette désaffection notoire leur valait une réputation un peu sulfureuse d'athées de la part des plus dévots, ce dont ils se souciaient peu. Cela ne les empêchait pas d'entretenir de bonnes relations avec les prêtres des différentes familles religieuses qui venaient les solliciter pour leurs pauvres.

Après un tel drame, les mauvaises langues n'allaient pas tarder à déverser leur fiel, songea Herbert Scott. Il n'y avait pourtant rien de diabolique dans leurs activités. Le grand-père, Henry, occupait un poste d'historien à l'université de Seattle. Son fils, Douglas, était spécialisé dans la préhistoire. Rohan suivait les mêmes études. Quant aux femmes, Katherine et Sarah, elles consacraient leur temps à des œuvres humanitaires, aussi bien à Silverton que dans tout l'Etat de Washington. Les Westwood étaient appréciés pour leur amabilité et leur sociabilité. Cependant, nul ne pouvait se vanter dans le pays d'avoir noué de véritables liens d'amitié avec eux. D'une certaine manière, ils se suffisaient à eux-mêmes. Parfois, ils recevaient des gens venus d'ailleurs, même des étrangers, selon la femme de ménage, que l'on avait déjà interrogée. Tous parlaient plusieurs langues, comme l'espagnol ou le français. Les Westwood étaient des érudits. Et des gens… à part.

Herbert Scott étudia de nouveau le jeune homme.


A priori, ce massacre portait la signature d'un groupe satanique. Le rituel de la crucifixion inversée et les horribles mutilations en témoignaient. Pourtant, on n'avait jamais signalé de tels crimes dans la région, pas même dans l'Etat de Washington. Pourquoi un groupe de fanatiques adorateurs du Diable viendrait-il jusqu'ici pour perpétrer une telle abomination ? Et sur des gens aussi tranquilles ?

Quelque chose ne collait pas dans cette histoire.

Herbert avait un peu étudié les adorateurs du Diable. La plupart du temps, leurs frasques étaient le fait de marginaux et d'excités qui rejetaient les religions officielles. Ils se réunissaient pour se livrer à des rites stupides censés les rapprocher de la Bête, consommaient de la drogue et de l'alcool, se livraient parfois à des messes noires qui dégénéraient en orgies. Il arrivait que ces bacchanales débouchent sur des morts par overdose, dans le pire des cas. Mais les crimes étaient extrêmement rares.


A moins qu'une nouvelle secte plus sanglante ne soit apparue. Dans ce cas, ce massacre était peut-être le premier d'une nouvelle série. Car Herbert Scott avait beau chercher, il ne se souvenait pas que les médias aient déjà signalé une telle boucherie ailleurs dans tous les Etats-Unis.





Tout à coup, le médecin légiste lui fit signe de venir le rejoindre. Robert Callaghan arrivait de Seattle. Ils se connaissaient pour avoir travaillé quelquefois ensemble, lors de stages dans la grande cité.

— Ces salauds se sont acharnés sur les victimes, déclara-t-il. Elles ont été torturées avant de périr. Pourtant, il y a quelque chose de bizarre en ce qui concerne le père et le grand-père : ils ne sont pas morts des suites de leurs blessures. Ils se sont empoisonnés au cyanure.

— Au cyanure ?

— Oui, de l'acide prussique contenu pour tous les deux dans une dent creuse. Ces gens-là se sont volontairement donné la mort. Peut-être pour éviter de parler. Mais parler de quoi ?

Herbert Scott hocha la tête lentement. Cette information-là remettait tout en question. Cette boucherie pouvait n'être qu'une effrayante mise en scène destinée à faire croire que l'on avait affaire à un groupe de satanistes. Mais la vraie raison était probablement ailleurs.

Dans la vie même des Westwood.
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Herbert Scott ne se faisait aucune illusion : l'affaire était trop importante pour rester sous sa seule juridiction. Il ne se trompait pas. Deux jours plus tard, le FBI débarquait à Silverton pour reprendre la main. Il connaissait les flics de l'antenne FBI de Seattle. Ils étaient dirigés par Paolo Mazzotti, une espèce d'armoire à glace couturée de cicatrices qu'on aurait plus facilement imaginée du côté des truands que de la loi. C'était pourtant un homme d'une honnêteté foncière. Cependant, ainsi qu'il l'expliqua à Herbert, il ne serait pas lui-même en charge de l'affaire. Une autre équipe envoyée par Washington allait diriger les investigations.

— C'est tout de même bizarre, confia-t-il. D'ordinaire, c'est sur mon bureau que ce genre d'histoire échoue.

En raison de leurs bonnes relations, il autorisa Scott à suivre l'enquête en tant qu'observateur. Rohan fut embarqué sans ménagement à Seattle. Selon les gens de Washington, le fait qu'il ait été absent précisément la nuit où sa famille se faisait massacrer orientait les soupçons sur lui. On emmena également la jeune Tracy Bowman, soupçonnée d'être sa complice. Stupéfait, Herbert avait tenté de faire valoir que cette supposition était idiote, mais Mazzotti lui avait fait comprendre qu'il était plus prudent de ne pas intervenir. Eberlué, Scott avait suivi les autres en se disant qu'il avait dû louper un épisode.

Au siège du FBI de Seattle, Mazzotti présenta à Herbert un dénommé Truman Bescher, un petit homme squelettique affublé d'une paire de lunettes rondes qu'on aurait trouvées ridicules sans le regard glacial dissimulé derrière. Bescher faisait penser à un serpent. Ses yeux d'un gris pâle ne cillaient jamais. On pouvait se demander s'il avait jamais souri de sa vie. On devinait qu'il aurait pu assister au dépeçage d'un être humain vivant sans sourciller, si de cette torture dépendait une information importante. Lorsque Herbert Scott serra sa main décharnée, il sentit sous ses doigts la dureté des os et la force inattendue de sa poigne. Il n'aimait pas ce type.

A présent, il se trouvait, en compagnie de Mazzotti et de Bescher, dans la pièce contiguë à la salle d'interrogatoire, séparée par une vitre sans tain. De l'autre côté, deux policiers, un gros costaud au visage de pitbull énervé et un grand mince au faciès plutôt sympathique – le bâton et la carotte –, cuisinaient sans relâche le jeune Rohan depuis plus de vingt-quatre heures. Dans une autre salle, Tracy Bowman subissait le même sort.

Alternant la douceur persuasive et les menaces, les deux flics tentaient d'obtenir des aveux. Sans succès. Penché sur Rohan, le gros jouait l'intimidation :

— C'est quand même curieux que tous les tiens aient été massacrés et que toi tu aies été épargné…

— Mais ça fait vingt fois que je vous le dis : j'étais chez ma petite amie !

— Justement ! Tu étais bien planqué, et elle te fournissait un alibi. On te connaît, Westwood. Tu es fiché. Ce n'est pas la première fois que tu as affaire à la justice.

Le gamin secoua la tête et rétorqua, d'une voix marquée par l'épuisement :

— Je ne suis pas un meurtrier !

— Tu es un drogué et un alcoolique !

Il s'insurgea :

— C'est faux ! Je ne suis pas alcoolique. Et je n'ai fumé que du cannabis. Je n'ai jamais pris de drogues dures. Ça ne fait pas de moi un criminel…

— C'est interdit par la loi ! s'égosilla le gros flic.

Rohan se recroquevilla sur son siège, persuadé que l'autre allait le frapper. Le deuxième flic écarta son collègue et prit le relais, un sourire engageant aux lèvres.

— Allons, Rohan, on ne veut pas dire que tu as commis ce massacre, bien sûr. D'ailleurs, comment aurais-tu fait, tout seul ?


Le jeune homme leva vers lui un regard rougi par les larmes et l'épuisement. Cela faisait deux jours qu'il n'avait pas dormi. L'autre insista :

— Ce qu'on veut dire, c'est que tu as pu prendre contact avec un groupe d'adorateurs de Satan pour faire le sale boulot à ta place.

Le jeune homme poussa un soupir de lassitude. Cela faisait des heures que les deux molosses lui servaient le même refrain.

— Mais pourquoi vous vous acharnez sur moi comme ça ? On a tué toute ma famille ! J'ai tout perdu…

— Oh non, tu n'as pas tout perdu. A présent, tu es le seul héritier Westwood. Il ne reste que toi. Et on s'est renseignés : ça représente un joli paquet de dollars ! Assez pour justifier de vouloir te débarrasser des autres.

Soudain hors de lui, Rohan bondit de son siège.

— J'en ai marre d'écouter vos conneries ! Je veux sortir !

— Rassieds-toi ! hurla le gros pitbull en le repoussant brutalement.

Le gamin retomba sur le siège de métal, dompté par la voix menaçante et la fatigue.

— Vous êtes complètement fous, gémit-il. J'aimais ma famille. Jamais je ne leur aurais fait de mal.

— Ta famille était très riche, repartit le flic mince d'une voix doucereuse. On sait ce que c'est. On peut comprendre que tu aies cédé à la tentation. C'est humain. Si tu avoues tout de suite, tu seras tranquille. Il vaut toujours mieux libérer sa conscience.





Derrière la vitre sans tain, Herbert Scott serrait les poings pour ne pas montrer son énervement.

— Ils perdent leur temps, grinça-t-il à l'intention de Bescher, qui observait la scène d'un œil glacé.

Le serpent à lunettes ne réagit pas. Scott commençait à bouillir. Soudain, il explosa :

— Mais qu'est-ce que vous cherchez ? Il ne pense même pas à appeler un avocat. S'il avait quoi que ce soit à voir avec les meurtres, il aurait déjà demandé à être défendu…

— Calme-toi ! dit Mazzotti, embarrassé.


— Je ne partage pas votre opinion, Scott, cingla Bescher. Ce type peut être un excellent comédien.

Herbert se tourna carrément vers lui.

— Je ne comprends pas, monsieur. J'aimerais savoir pourquoi vous vous acharnez sur lui ainsi.

— Nous explorons toutes les pistes.

— Toutes ? Ne vous foutez pas de ma gueule ! C'est la seule que vous suivez. Vous essayez par tous les moyens de faire avouer ce pauvre gamin alors qu'il n'a visiblement rien à voir avec tout ça. Il n'y a rien dans son passé qui le rattache de près ou de loin à une secte, satanique ou non. A part un peu de drogue et d'alcool, on n'a rien à lui reprocher. Alors quoi ? Qu'est-ce que vous cherchez ?

L'autre le fixa de son regard métallique.

— Prenez garde, Scott. Vous n'êtes plus en charge de l'affaire. Je vous ordonne de sortir de cette pièce.

Mais il en fallait plus pour impressionner le vieux flic au bord de la retraite. Il poursuivit :

— La vérité, c'est que vous n'avez rien ! Les assassins n'ont laissé aucune trace derrière eux. Pas la plus petite trace d'ADN ! C'est un travail de pros, Bescher, pas l'œuvre de fanatiques qui vouent un culte au Diable.

L'autre eut un geste agacé.

— Ce n'est plus votre problème, Scott, martela-t-il d'une voix sèche. Ne vous mêlez pas des affaires du FBI. Je vous ai ordonné de sortir de cette salle. Et vous allez obéir, si vous ne voulez pas vous retrouver avec de gros ennuis.

Scott dut se maîtriser pour ne pas balancer son poing dans la figure du serpent à lunettes. Dans la salle, les deux gorilles ne relâchaient pas leur pression. Rohan, au bord de l'évanouissement, avait résolu de ne plus lâcher un mot. Herbert Scott savait qu'à un moment ou un autre il finirait par craquer et avouerait tout ce qu'on voudrait. Pour une raison qu'il ne comprenait pas, le FBI avait décidé de lui faire porter le chapeau.

Il réprima un hurlement rageur, puis, ostensiblement, il alluma une cigarette dont il exhala largement la fumée avant de quitter la pièce. Bescher le foudroya du regard, mais ne dit mot. Les mâchoires serrées, Scott sortit de la pièce, en proie à une violente colère rentrée. Mazzotti le suivit. Herbert explosa à nouveau :

— Il ne faut pas me prendre pour un con ! Tu as lu le rapport, Paolo. On sait parfaitement que les Westwood ont été victimes de tueurs professionnels. Des types sans états d'âme, qui ont monté la mise en scène de la crucifixion inversée pour orienter les soupçons vers des disciples du Diable. Tout comme le 666 écrit sur le mur avec le sang des victimes.

— Je sais. Mais moi aussi je dois fermer ma gueule. Il y a un truc important là-dessous, Herbie, et j'ignore quoi. Il vaut mieux ne pas t'en occuper. Ce Bescher est un gros ponte. Il pourrait te créer une foule d'emmerdes.

Herbert écoutait à peine. Il poursuivit :

— Et bizarrement, plus personne n'évoque les capsules de cyanure. On dirait qu'elles n'ont jamais existé. Pourtant, une chose est sûre : Henry et Douglas Westwood se sont bien suicidés. Pour quelle raison ? Qu'avaient-ils peur d'avouer, au point d'abandonner leur famille en fuyant dans la mort ? Que savaient-ils, qu'ils risquaient de révéler à leurs tortionnaires ?

— Je l'ignore, mon vieux. Et je n'en saurai pas plus que toi. Dès qu'ils ont eu vent de l'affaire, à Washington, ils ont dépêché cette équipe de guignols et nous ont mis au rancart.

Herbert poussa une bordée de jurons et déclara :

— On ne peut pas laisser ce gamin entre les pattes de ces fumiers. Il a droit à un avocat. Sinon, ils vont finir par lui faire avouer n'importe quoi.

Cette diatribe amena un sourire sur le visage de taureau de Mazzotti. Il ne lui déplairait visiblement pas de jouer un tour à Bescher.





Le lendemain, Walter Donnelly, qui avait déjà défendu Rohan lors de ses problèmes antérieurs, se présenta au siège du FBI et exigea d'être présent lors des interrogatoires. Parce qu'il était bien placé dans la nouvelle équipe gouvernementale en place, on ne put le lui refuser. Bescher se douta bien que Donnelly avait été contacté par Scott, mais l'avocat refusa de le confirmer. En revanche, il eut tôt fait de démontrer que les accusations portées contre le jeune homme n'étaient aucunement fondées.

Bescher convoqua Herbert et se mit à hurler :

— Vous avez outrepassé vos droits, Scott ! C'est vous qui avez prévenu ce Donnelly !

— Et alors ? Le jeune Westwood avait droit à un avocat. C'est la loi.

— Il était sur le point d'avouer…

— Mais je rêve ! explosa le vieux flic. Avouer quoi ? Vous le savez aussi bien que moi, que ce gamin est innocent ! Alors, qu'est-ce que ça veut dire, cet acharnement stupide ? Il vous faut un coupable à tout prix, c'est ça ? Et rien à foutre s'il n'a rien fait ! Mais où je suis, là ? Dans quel pays ?

L'autre fulmina :

— Prenez bien garde…

— Non, monsieur, vous, prenez garde ! Le temps des cow-boys, c'est terminé ! Je ne sais pas qui vous êtes ni d'où vous sortez, mais j'ai l'impression que vous n'avez aucune intention de coincer les vrais coupables. Cette affaire pue le complot à plein nez ! Il vous faut un bouc émissaire pour les médias et vous vous foutez éperdument de faire porter le chapeau à un innocent.

— Absolument pas !

— Ah oui ? Alors, pourquoi Henry et Douglas Westwood se sont-ils suicidés au cyanure ? Qui étaient-ils vraiment ? Et que savaient-ils ?

L'homme aux lunettes d'écaille pointa le doigt sur Herbert.

— Eh bien justement, Scott ! Ne vous avisez pas de raconter ce genre de détail aux journalistes. Cette histoire vous dépasse. Et vous feriez mieux de ne plus y fourrer votre gros nez. Cela pourrait vous attirer de graves ennuis. Me suis-je bien fait comprendre ?

Scott hocha la tête.

— Du moment que vous relâchez ce gamin…

— Votre protégé est tiré d'affaire. Ce fils de pute d'avocat a bien fait son boulot. Donc, un innocent ne sera pas injustement condamné. Vous vous contenterez de ça, Scott. A présent, je ne veux plus vous voir.

— Croyez bien que c'est réciproque, monsieur !






Rohan, totalement abasourdi, se retrouva libre deux jours plus tard, sans la moindre caution à verser. Tracy, quant à elle, avait immédiatement pensé à se faire assister par un avocat et avait déjà été libérée. A la sortie des bâtiments, Rohan retrouva Herbert Scott, qui l'attendait.

— Viens, je vais te ramener.

Le jeune homme le remercia brièvement, puis monta dans le véhicule du policier et se recroquevilla contre la portière sans décrocher un mot. Il avait les yeux rouges, le teint pâle et cireux, et gardait les yeux fixés droit devant lui.

— Ça va aller ? demanda Scott.

Le gamin acquiesça sans mot dire. Le flic n'insista pas. Il n'aurait pas aimé être à sa place. Lorsqu'il rentrerait chez lui, il n'y aurait plus personne. Les corps avaient été enlevés, mais il lui resterait, attachée à chaque pièce, une vision d'épouvante.

— Tu devrais peut-être dormir à l'hôtel… suggéra Herbert.

— Non, répliqua Rohan d'une voix assourdie. Si ces salauds reviennent, je veux être là. Je les attends. Je veux venger les miens.

— Parce que tu crois que tu feras le poids face à ces fumiers ?

— Je m'en fous, cingla le jeune homme. Je veux leur faire la peau !

Scott hocha la tête. Le gamin avait envie de se battre. C'était plutôt bon signe.

— Je vais faire surveiller ta demeure. Mais tu sais, il y a peu de chances qu'ils reviennent.

Il avait dit cela pour s'en convaincre, mais rien n'était moins sûr. Les tueurs finiraient par apprendre qu'il restait un Westwood vivant. Qu'allait-il se passer, alors ?





Pendant les premiers jours après la tuerie, l'affaire avait fait les gros titres des journaux et de la télévision. Arrêté par le FBI, Rohan avait été presque désigné comme coupable. Manipulés par Bescher, les journalistes avaient fait de lui une espèce de psychopathe drogué en relation avec une secte maudite adepte des sacrifices humains. S'y ajoutait une sordide histoire de vengeance et d'intérêt qui aurait conduit le garçon à vouloir supprimer toute sa famille afin d'hériter. Scott était écœuré. Tout était inventé, orienté dans le but de faire de Rohan un coupable idéal. Ne restait plus alors qu'à mener l'enquête en direction de la secte fantôme, que l'on n'aurait bien sûr jamais démasquée. Lorsqu'il avait été libéré sans caution, tout ce sordide échafaudage s'était écroulé. Grâce à lui, Herbert Scott. Il en ressentait une certaine fierté, même s'il s'attendait à des tracasseries sournoises de la part de l'administration. On ne défiait pas les hauts pontes de Washington sans s'exposer à des représailles.

A Seattle, grâce à Herbert, Rohan avait réussi à échapper à la presse à sa sortie des bureaux du FBI. Mais elle se manifesta lors de l'enterrement des six victimes, qui eut lieu cinq jours après le massacre, lorsque le FBI consentit enfin à rendre les corps. Cependant, Rohan avait déjà perdu de son intérêt. Il n'était plus qu'un malheureux gamin ayant échappé par miracle à une épouvantable tragédie.

Seuls quelques habitants de la ville assistèrent aux obsèques. Les Westwood n'avaient apparemment aucune autre famille. Outre un bon nombre de journalistes et de curieux, qui ne cessaient de dévisager Rohan, Herbert Scott avait repéré quelques individus qui observaient la foule avec acuité. Il n'aurait su dire s'ils appartenaient au FBI ou à une autre administration. Qu'espéraient-ils ? Quant aux assassins, étaient-ils là, parmi les badauds ? Lui-même se livra à une étude discrète. Sans résultat. Les journalistes tentèrent d'approcher Rohan, sans succès là aussi. Le jeune homme, sur l'ordre de Scott, était entouré par une escouade de policiers.

Quant aux autres, c'étaient pour la plupart des curieux sans scrupules, avides de dévisager sous le nez celui sur qui avaient pesé de si graves soupçons. Bien sûr, il avait été officiellement innocenté, mais le doute subsistait. On ne sort jamais indemne de ce genre d'accusation.

Curieusement, après les funérailles, l'affaire disparut des titres des journaux dans les jours qui suivirent, passant en pages intérieures. Deux semaines plus tard, plus personne n'en parlait. Sans doute était-on intervenu en haut lieu. On ne laissait plus rien filtrer. Les derniers échos parus sur le sujet privilégiaient la piste d'une secte satanique dont on n'avait aucune trace. Démerde-toi avec ça ! Au bout de quelques jours, les plus tenaces avaient lâché l'os, en quête de nouveaux scandales.

Herbert Scott pestait. Cette histoire lui donnait envie de vomir. Il paraissait évident que les autorités protégeaient les criminels, qui qu'ils fussent ! Au début, il fut tenté de poursuivre discrètement son enquête. Mais, comme l'avait dit Mazzotti, cela n'aurait abouti qu'à lui créer une foule d'ennuis. Il renonça. Pour une raison qu'il ignorait, les agences secrètes du pays allaient étouffer l'affaire, et le mystère Westwood ne serait jamais éclairci.

Cependant, Mazzotti lui apporta une information qui, même si elle ne pouvait pas lui être utile, ne laissa pas de l'étonner :

— J'ai fait quelques recherches discrètes de mon côté, dit l'homme du FBI. Il me semblait avoir déjà entendu parler d'une affaire similaire il y a pas mal d'années, lorsque j'ai fait des études sur le phénomène des sectes sataniques, à New York. Ça ne se passait pas aux Etats-Unis, mais au Chili, en 1992.

Il sortit des papiers et les déchiffra par-dessus ses lunettes demi-lune.

— Voilà… Une famille entière a été massacrée dans des conditions similaires dans un bled appelé… Arauco. C'est à cinq cents bornes au sud de la capitale, Santiago. Toute la famille a été retrouvée crucifiée la tête en bas et les tripes à l'air. Il y avait aussi le chiffre 666 badigeonné sur les murs avec le sang des morts. Là-bas, les gens ont aussitôt crié au Diable. Au FBI, à l'époque, on a plutôt pensé à l'extermination d'opposants au régime de Pinochet. Il avait déjà été battu aux élections de 88, mais il conservait encore une grande influence dans le pays, et ses escadrons de la mort étaient encore actifs, même s'ils étaient entrés dans la clandestinité.

— Tu penses qu'il pourrait y avoir un rapport, après tant d'années ?

— Pourquoi pas ? D'autant plus qu'il y a un détail troublant : parmi les victimes, il y avait également des universitaires, et devine quelle était leur spécialité : l'archéologie ! On dit aussi qu'il y aurait eu une survivante, mais elle a disparu peu de temps après. Je doute qu'on la retrouve un jour.


Scott hocha la tête. Il y avait fort à parier que ceux qui avaient commis ce massacre avaient également fait disparaître cette survivante. On pratiquait beaucoup le « vol de la mort
1
 » à cette époque. Il se promit de veiller particulièrement sur Rohan.





Malgré les conseils de Scott, Rohan persista à rester dans la grande demeure, où il vivait désormais tout seul. Herbert lui rendait des visites quotidiennes. Au cours de ces quelques jours d'enquête, il s'était pris de sympathie pour le jeune homme. Il redoutait que le traumatisme subi ne l'entraîne à sombrer définitivement dans la drogue ou l'alcool. Mais ce fut l'inverse qui se produisit. Rohan se détestait d'avoir cédé à la facilité des paradis artificiels. De même, il avait rompu avec Tracy. Il n'était pas d'un naturel bavard, mais lui aussi appréciait la compagnie du vieux flic.

— Mon père avait raison, avoua-t-il à Herbert. Cette fille était intéressée. La mort de mes parents m'a ouvert les yeux. Dès mon retour, elle a essayé de me refaire plonger. Elle cherchait à savoir de combien j'allais hériter. Elle parlait même de mariage. J'ai eu vite fait de comprendre.

— Bravo !

Herbert se rendait compte que ses visites faisaient du bien à Rohan. Il n'avait plus personne à qui parler. Herbert avait contacté lui-même le notaire de la famille, qui s'était occupé des obsèques.

Parfois, le gamin cédait à la douleur et au découragement. Dans ces moments-là, il s'en voulait de ne pas avoir péri avec sa famille. Mais la plupart du temps, c'était la volonté de vengeance qui dominait. Rohan était un garçon réservé, qu'on aurait pu croire timide. En fait, il bénéficiait d'un caractère volontaire, ce qui ne correspondait pas au profil habituel des drogués, généralement des êtres faibles d'esprit. Un jour, Herbert lui posa la question :

— Il y a une chose que je ne comprends pas. Pourquoi en étais-tu arrivé à prendre de la drogue ?

Rohan se renfrogna.

— Fumer un pétard de temps en temps, ce n'est pas grave…

— Un pétard, oui, mais tu aurais pu toucher ensuite à des trucs plus dangereux. Pourquoi ? Tu avais tout ce que tu voulais, ici. Tu ne t'entendais vraiment pas avec ton père ?

Rohan ne répondit pas immédiatement. Il revoyait le visage de chacun des siens, et celui de sa mère, doux et rassurant, de sa petite sœur, qui riait si facilement, de son jeune frère, avec qui il s'entendait à merveille. Il lui semblait qu'on lui avait arraché des lambeaux de sa chair. Il serra les dents pour ne pas céder à la douleur.

— J'aimais mon père, monsieur Scott, dit-il d'une voix sourde. Je les aimais tous.

Il hésita encore, puis ajouta :

— Il y avait autre chose. En fait, j'ai un problème.

— Lequel ? demanda doucement Herbert.

Le jeune homme poussa un soupir agacé.

— De toute façon, vous n'allez pas me croire.

— Tu sais, j'en ai entendu beaucoup dans ma vie.

— Mais pas un truc comme ça !

Nouvelle hésitation.

— C'est complètement dingue. Enfin voilà : j'entends parler les morts.

Scott maîtrisa une réaction de surprise. Il ne s'était pas attendu à une révélation de cette sorte.

— Explique-moi ça.

— A vrai dire, ce ne sont pas des paroles. Ce sont plutôt des émotions que je perçois, des images qu'ils m'envoient. C'est très flou, et ça surgit comme ça, n'importe quand, sans raison. Mais je sais qu'elles viennent de personnes disparues.

— C'est peut-être un effet secondaire de la drogue, suggéra le vieux flic.

— Mais non, vous ne comprenez pas ! Ça a commencé bien avant que je prenne de la drogue. C'est même pour ça que je me suis mis à fumer. Quand j'étais sous l'emprise de la came, au moins, ils me foutaient la paix.

— Tu en as parlé à tes parents ?

— Bien sûr. Mon père disait que je ne devais pas m'inquiéter, que ce n'était pas grave. Mais quand il a vu que j'en étais arrivé à prendre de la drogue, il m'a envoyé voir un psy. Un vrai connard. Il a piqué un max de fric à mes parents, mais ça n'a servi à rien.

Il hésita, puis ajouta, en serrant les poings :

— Je ne prends plus rien. J'ai balancé ce qui me restait dans les chiottes. Ce n'est pas comme ça que je retrouverai les salauds qui ont buté ma famille. J'ai décidé d'écouter ce que les morts ont à me dire. Peut-être que les miens vont se manifester. Parce que je crois que mon père et mon grand-père étaient comme moi. Et aussi ma petite sœur Jessica. Elle était encore très jeune, mais un jour elle m'a dit qu'elle entendait des drôles de voix dans sa tête.

— C'était sans doute de famille…

— C'est possible. Quelques jours avant d'être… d'être tué, mon père m'a pris à part dans son bureau. Il avait quelque chose de très important à me dire. J'ai cru qu'il s'agissait de Tracy, et je n'ai pas voulu l'écouter. Il n'a pas insisté.

Un bref sanglot le secoua.

— Quel con j'ai été ! Je suis sûr maintenant que cela avait quelque chose à voir avec ces voix.

— C'est peut-être idiot, mais… est-ce que cela pourrait avoir un rapport avec le massacre ?

— Je ne sais pas. Vous savez, mon père et mon grand-père étaient un peu bizarres, parfois.

— Bizarres ?

— C'est difficile à dire. J'ai toujours eu l'impression qu'il y avait un secret dans leur vie. Et je crois maintenant que c'était lié à ces voix. Ils n'ont pas été étonnés lorsque je leur en ai parlé. Ils avaient même l'air de s'y attendre. Une fois, j'ai entendu mon grand-père dire à mon père : « Il n'est pas prêt ! » Ils parlaient de moi. Mais je n'ai jamais su à quoi je n'étais pas prêt. Ils ne m'en ont pas parlé.


— Et tu as fui ce phénomène en te réfugiant dans la drogue… C'est peut-être pour cette raison qu'ils estimaient que tu n'étais pas prêt.

— Oui, sans doute.

Ses yeux se mirent à briller.

— Ils me manquent tellement.

Il se reprit, s'essuya les yeux d'un geste vif, puis il respira profondément et déclara :

— Ne vous inquiétez pas pour moi, monsieur Scott. Je ne boirai plus et je ne toucherai plus à la drogue. Je veux consacrer toutes mes forces à découvrir qui a fait ça. Je veux les faire payer, vous comprenez ? Vous savez où en est l'enquête ?

Herbert Scott soupira.

— Je ne peux pas te dire grand-chose, malheureusement. Je n'ai plus accès au dossier. Quant à toi, il va t'être difficile de mener ta propre enquête. Ce serait même très dangereux. Car je doute que la version officielle soit la bonne.

Il hésita, puis ajouta :

— Il y a pourtant une chose que tu dois savoir : ton père et ton grand-père ne sont pas morts sous la torture. Ils se sont suicidés.

— Suicidés ? ! Mais comment ?

— Ils possédaient tous deux une capsule de cyanure dissimulée dans une dent creuse. C'était un moyen utilisé par les espions pendant la Seconde Guerre mondiale. Ils avaient certainement peur de révéler quelque chose d'important. Aurais-tu une idée de ce que cela pourrait être ?

Rohan regarda le policier avec des yeux ronds.

— Mais non… dit-il enfin. Cette histoire est absurde. Mes parents étaient des gens comme les autres. Et… ma mère ?

— Non, pas elle. Ni aucun des autres membres de ta famille.

— Vous voulez dire que mon père et mon grand-père étaient peut-être… des sortes d'espions, ou quelque chose comme ça ?

— C'est possible, mais il y a quelque chose qui cloche. En admettant qu'ils aient fait partie d'un réseau ennemi, ou bien qu'ils aient trahi leur pays, on se serait contenté de les supprimer discrètement, ou plus probablement de les arrêter. S'ils avaient quelque chose à avouer, on les aurait enlevés pour les faire parler. Mais on n'aurait pas massacré toute ta famille. Ça ne tient pas debout !

En proie à une grande émotion, Rohan se leva et fit quelques pas nerveux.

— Mais pourquoi ? Qu'est-ce que tout ça veut dire ?

— Je n'en sais rien. Le fait d'être un médium capable de communiquer avec les morts n'a en soi rien d'exceptionnel. Le spiritisme existe depuis un siècle et demi et l'on n'a jamais assassiné les gens pour ça. En tout cas jusqu'à maintenant. Aussi, essaie de te souvenir. En dehors de cette faculté étrange, n'y aurait-il pas des éléments insolites dans la vie de ton père ? Des trucs qui t'ont paru bizarres ?

— Non ! Mon père et mon grand-père étaient tous deux professeurs. Ils menaient une vie tranquille, l'un comme l'autre. Parfois, ils s'absentaient pour assister à des colloques, aux USA ou en Europe.

— C'est peut-être dans cette direction qu'il faut chercher.

— Il n'y avait là rien d'extraordinaire. Ils rencontraient d'autres savants. Certains venaient à la maison, de temps à autre. Je peux vous dire que ce n'étaient pas des gens inquiétants. Ils parlaient d'histoire, d'archéologie, d'antiquité. Des universitaires, quoi. Ils étaient plutôt sympas. Et bons vivants. Ils ne ressemblaient pas à des espions.

— Tu sais, les espions savent très bien se planquer sous la peau d'un autre personnage.

Rohan fit la moue, guère convaincu.

— Mais comme vous l'avez dit, si mes parents étaient vraiment des espions, on ne les aurait pas éliminés de cette manière épouvantable.

Evidemment, cela n'expliquait pas le massacre, et surtout pourquoi on protégeait les assassins en haut lieu. Cependant, Herbert s'abstint de faire part de cette dernière réflexion au jeune homme.

Soudain, le téléphone sonna. Rohan prit l'appel.

— C'est le notaire de ma famille, dit-il à Herbert en raccrochant. Maître Monroe. Il désire me voir.





1. Système d'élimination pratiqué par les escadrons de la mort sud-américains du temps des dictatures, qui consistait à emmener les victimes à bord d'un hélicoptère ou d'un avion et à les jeter à l'eau depuis une altitude élevée, loin des côtes. L'océan rejeta parfois des cadavres, mais la plupart disparurent à jamais. Ce système sinistre s'inspirait de méthodes employées par certains généraux de l'armée française au cours des guerres d'Indochine et d'Algérie.
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Ailleurs, en plusieurs endroits du monde…


La réunion avait lieu par Internet. Par précaution. Depuis l'apparition de la Toile et des webcams, les assemblées des Hosyrhiens étaient facilitées, grâce à un réseau hautement sécurisé qui leur évitait de se retrouver physiquement tous au même endroit, au même moment, ce qui eût été dangereux.

Les Veilleurs avaient répondu à l'appel du Gardien. Devant ce dernier se dressaient des écrans où apparaissaient ses interlocuteurs. Tous portaient des masques étranges qui ne laissaient rien deviner de leurs traits, au cas pourtant improbable où le réseau aurait été infiltré.

Seul le Gardien – ou Grand Maître – les connaissait tous. Les autres étaient structurés en quatre groupes de trois. Les trois membres d'un groupe se connaissaient, mais ignoraient l'identité des membres des autres groupes. C'était au prix de ce cloisonnement que la communauté avait réussi à survivre depuis si longtemps. La conversation avait lieu en français. Elle commença par une incantation :

— Que Lucifer soit avec vous, mes frères ! déclara le Gardien.

Les autres reprirent la phrase. Des voix d'hommes et de femmes.

— Comme vous le savez déjà, une cellule a été détruite, reprit le Gardien d'une voix sombre, presque glaciale. C'est la deuxième en dix-sept ans.

S'il éprouvait des sentiments, personne n'aurait pu les déceler. Il poursuivit sur le même ton :


— Cela doit nous inciter à la plus grande prudence. Malgré nos précautions, l'ennemi a réussi à localiser certains d'entre nous. Nous ignorons par quel moyen, mais une chose est sûre : l'étau se resserre. L'ennemi n'aura de cesse de nous avoir tous exterminés. N'oubliez jamais qu'il nous redoute plus encore que le Diable lui-même. Il est puissant et bénéficie d'appuis très haut placés. Il nous faut donc rester sur nos gardes, et prendre toutes les mesures nécessaires pour nous préserver.

Le Gardien marqua un court silence, puis reprit :

— Cependant, quel que soit le prix à payer, rien ne doit nous détourner de notre mission. La Prophétie des Glaces doit s'accomplir. Nous l'attendons depuis des millénaires. L'Apocalypse est proche. Vous savez tous quel sens nous accordons à ce mot.

Ils acquiescèrent d'un mouvement lent de la tête.

— Qu'ont donné vos derniers sondages ?

— Aucun résultat, Grand Maître, dit une voix féminine.

Les autres confirmèrent.

— Nous ressentons la présence de la Reine, mais sous la forme d'un écho subtil, impossible à préciser davantage, dit l'un d'eux. Nos dons médiumniques ne sont pas assez puissants. Elle reste impossible à localiser.

Un autre déclara :

— En ce qui me concerne, je n'ai distingué aucun écho dans l'Ether. Pour moi, rien ne prouve que la Reine soit revenue à la vie.

Le Gardien hocha la tête.

— D'autres ont perçu sa présence. Tu dois leur faire confiance et chasser tes doutes, mon frère. La Prophétie affirme qu'elle sera de retour en des temps de grands troubles, où les hommes se seront multipliés comme des fourmis et où d'innombrables superstitions se seront emparées des esprits, semant le chaos et la destruction. Qui peut nier que l'époque actuelle correspond parfaitement aux termes de la Prophétie ?

— C'est vrai. Mais parfois, je me pose des questions, Grand Maître. Pensez-vous que cette prophétie ait encore un sens ? Elle est tellement ancienne…


— La Prophétie des Glaces évoque une période extrêmement longue. Elle garde toute son actualité. Plus que jamais.

Il observa attentivement chacun des masques. Il pouvait mettre un visage et un nom sur chacun d'eux. Enfin il reprit :

— Nous devons réussir. Souvenez-vous de ce qui s'est passé en Finlande au seizième siècle. A cette époque déjà la Reine était revenue. Mais les autres ont été plus rapides et l'ont éliminée. Cela ne doit pas se reproduire. S'ils la localisent avant nous, ils la tueront car, à leurs yeux, elle représente l'Abomination absolue.

— Nous ne savons même pas où elle peut se trouver… soupira une autre voix de femme. Cela peut être n'importe où dans le monde.

— Gardez à l'esprit que l'ennemi est encore plus désarmé que nous. Il ne sait pas comment la chercher. Le sondage médiumnique de l'Ether est une tâche extrêmement difficile et ils ne possèdent pas cette faculté que nous maîtrisons depuis des millénaires.

— Le meilleur d'entre nous a été tué, et il avait échoué, lui aussi, à la localiser, objecta la femme.

— Son fils vit toujours. Il possède le don médiumnique. Il peut nous aider.

— L'acceptera-t-il ? demanda une femme.

— Je ferai tout pour le convaincre.

— Vous prenez un risque, Grand Maître. Ce garçon ignore tout de nous.

— Et il l'ignorera, jusqu'au moment où je le jugerai digne de recevoir l'initiation.

Il inclina la tête brièvement.

— Nous n'avons pas le droit d'échouer. Veillez, mes frères ! Et que Lucifer éclaire votre route.
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Une nouvelle fois, Lara se retrouvait plongée en plein cauchemar. Une lassitude sournoise l'empêchait de s'extraire de la gangue poisseuse du sommeil. Pourtant, elle avait conscience qu'elle rêvait, que ce n'était pas la réalité. Et elle savait ce qui allait se passer. Elle était déjà venue dans cet endroit infernal.

Le pays était noyé dans le gris. Elle avançait sur une route aux dalles disjointes, qui rendaient la marche pénible. Une sensation de froid intense lui broyait les os, tandis qu'un désespoir immense lui serrait le cœur. Autour d'elle, ce n'était que désolation, des arbres desséchés, aux branches noircies. Les forêts avaient disparu. Le ciel semblait avoir cessé d'exister. Ce n'était plus des nuages, mais une masse uniforme d'un gris terne qui masquait le soleil. Dans sa vision, elle savait que l'astre n'avait plus reparu depuis des années. Au loin, très loin, la silhouette fantomatique d'une haute montagne dominait le paysage. Son sommet disparaissait dans la brume. Sans pouvoir expliquer pourquoi, elle savait qu'au-dessus, ce sommet rappelait une gigantesque tête humaine.

Elle savait aussi que ce paysage n'avait pas toujours été ainsi. Il y avait eu un avant, où cette région était l'une des plus belles du continent, avec ses collines aux sylves luxuriantes et ses vallées fertiles et douces. Il n'en restait rien et ce n'était pas fini. Ce pays était voué à une mort inéluctable.

Elle marchait d'un pas lent et désespéré. Curieusement, il lui semblait que son corps était lourd, raide comme celui d'une vieille femme. Peut-être cette impression était-elle due à la morsure du vent glacial. Elle devinait toujours, près d'elle, des présences imprécises, peut-être les mêmes qui l'accompagnaient à bord du mystérieux aéronef. Dans ses cauchemars, elle n'était jamais seule.

Au loin se dessinaient les ruines spectrales d'une cité, vers lesquelles elle se dirigeait au prix de mille efforts. Parfois, des sautes de vent la bousculaient. Des mains secourables la soutenaient alors, mais elle était incapable de distinguer le moindre visage. Les présences étaient amicales, attentionnées, comme si elle était quelqu'un de très important.

Il lui fallut longtemps pour atteindre les ruines. Là encore, les lieux lui étaient familiers. Cependant, elles les avait connus différents, pleins d'animation. Mais quelque chose s'était produit, qui avait détruit l'harmonie et la beauté de ce pays. Des congères de neige sale s'amassaient contre les pierres broyées par le froid. Là où autrefois se dressaient des demeures magnifiques, des fontaines, là où s'étalaient des parterres couverts de fleurs polychromes, ne subsistait plus qu'un chaos rocheux de constructions écroulées, auquel s'agrippait un mélange de mousse et de lichen. Des herbes rases et résistantes s'incrustaient désespérément dans les anfractuosités. Elles étaient condamnées, elles aussi. Lara le savait. La sensation de souffrance s'accentua.

Devant elle, quelques silhouettes humaines imprécises, terrorisées, s'enfuirent dans le capharnaüm de la cité effondrée. Des gens survivaient encore dans cet enfer… Lara s'en étonnait à chaque fois. Pourtant, elle savait déjà ce qui allait se passer, l'horreur qui allait se produire. Elle s'avança vers l'entrée de ce qui avait dû être un palais, mais qui rappelait désormais l'antre d'un démon. Peu à peu, un sentiment de peur s'empara d'elle, mais elle poursuivit sa marche, toujours suivie par les présences protectrices. Elle ne pouvait faire autrement que d'aller à la rencontre de ce qui allait survenir. L'impression d'angoisse s'amplifiait à chaque pas. Mais curieusement, elle émanait de Lara elle-même, dans son rêve, et non de la femme dont elle percevait les souvenirs.

Tout à coup, une silhouette effrayante se dressa devant elle, surgissant du néant.






Lara s'éveilla en sursaut, trempée de sueur. Elle n'avait jamais réussi à aller au-delà de cet instant. Elle ignorait tout du spectre, sinon qu'il représentait une menace effroyable, à laquelle elle devait pourtant faire face. Une nouvelle fois, il fallut un bon moment avant que les battements de son cœur affolé se calment.





Le lendemain, elle ne parvenait pas à chasser les images angoissantes de son esprit. Elle n'aurait su dire si la créature était un être humain ou autre chose, une chose démoniaque engendrée par le froid infernal. Peut-être un peu des deux.

Ne parvenant pas à retrouver la paix, elle se rendit chez Christian Pernelle.

— Oh, ma chérie, tu as une petite mine ce matin ! s'écria-t-il en voyant ses traits pâles et tirés.

Elle se blottit contre lui, pour quêter un peu de réconfort. Deux bras solides se refermèrent sur elle tandis qu'un parfum rassurant de violette l'enveloppait. Il lui semblait encore sentir les remugles de pestilence de son rêve.

— Ça a recommencé, Christian.

— Tes cauchemars ?

— Cette fois, c'était encore plus précis que d'habitude.

Il la prit par la main et l'installa confortablement dans un fauteuil. Constatant qu'elle grelottait, il la recouvrit d'une couverture polaire dans laquelle elle s'emmitoufla frileusement.

— Je vais te faire un café et tu vas me raconter.

Christian était aquarelliste, spécialisé dans les bords de mer, qu'il parait de couleurs toutes plus inattendues les unes que les autres. Il se dégageait de ses toiles des émotions étonnantes selon son humeur. Il pouvait ainsi traduire le plus éclatant des couchers de soleil comme le plus angoissant des ciels de tempête, en seulement quelques coups de pinceaux précis. Son talent lui avait valu une renommée flatteuse. N'eût été sa délicatesse naturelle, il eût été difficile de deviner son homosexualité. Sa musculature solide, qu'il entretenait chaque jour en pratiquant le jogging et l'athlétisme, attirait les attentions des femmes, ce qui le contrariait un peu. Il n'aimait pas lire la déception dans leurs yeux lorsqu'il leur avouait ses préférences. Certaines l'acceptaient de bon cœur, d'autres au contraire en éprouvaient un certain dépit et se chargeaient de lui tailler une réputation de débauché, ce qu'il n'était pas. Même s'il lui arrivait de temps à autre de prendre un amant, il vivait la plupart du temps en solitaire. Lara était sa seule amie de longue date, puisqu'ils s'étaient connus sur les bancs du collège.

Il l'avait attirée, elle aussi, au début, mais elle avait très vite compris qu'il était différent des autres garçons. Elle l'avait alors accepté tel qu'il était et elle avait souvent pris sa défense devant l'incompréhension et l'imbécillité des autres. Christian était devenu pour elle un ami indéfectible, à qui elle pouvait tout confier, avec qui elle pouvait tout partager.

Il leur arrivait souvent de passer des soirées ensemble, au cours desquelles ils refaisaient le monde. Amateurs tous deux de grands crus, ils s'étaient souvent réveillés dans les bras l'un de l'autre, surpris par le sommeil au beau milieu de leurs bavardages.

Christian revint avec les cafés et une boîte de sablés bretons. Lorsque Lara eut terminé de lui raconter son rêve étrange, il déclara :

— C'est tout de même bizarre, ces rêves récurrents. Ça te fatigue. Tu devrais peut-être consulter un médecin.

Elle haussa les épaules.

— Un psy ? Mais je n'ai pas besoin de psy. Je n'ai pas de problèmes mentaux.

— Je ne pensais pas à un psy. Plutôt… un hypnotiseur, ou quelque chose comme ça. Il pourrait te faire raconter ces cauchemars et t'aider à comprendre leur signification.

Elle secoua la tête.

— Je n'ai pas envie de raconter ma vie sous hypnose. Et puis, je ne crois pas trop à tout ça.

— Ils deviennent de plus en plus fréquents…

— Maintenant, ils se manifestent deux ou trois fois par mois. Avant, ils étaient plus espacés. Parfois, j'ai peur de m'endormir, par crainte de me retrouver projetée dans ce monde cauchemardesque.

— Justement, cela pourrait avoir des conséquences sur ta santé.


Elle but une gorgée de café chaud. Une douce sensation de chaleur se répandit dans son corps. Elle rectifia :

— Ce ne sont pas des cauchemars, en vérité. Cela ressemble à des souvenirs. Des souvenirs que je n'aurais pas vécu moi-même. On dirait qu'ils me sont envoyés par quelqu'un d'autre. Il y a des gens autour de moi, mais je ne parviens jamais à voir leurs visages. Je voudrais me retourner, pour savoir qui ils sont. C'est impossible. Je ne peux pas changer le déroulement du rêve. Pourtant, ils sont bien là, près de moi. Ils me protègent, ils veillent sur moi. J'ai même l'impression… qu'ils se montrent très respectueux envers moi. Je ressens une sorte d'autorité sur eux, comme si j'étais… leur reine. Oui, c'est ça. C'est absurde, n'est-ce pas ?

Christian lui sourit.

— Pas du tout. Tu ferais une très jolie reine, ma chérie.

Elle fit la moue.

— Je n'ai pas envie d'être une reine. Pourtant, cette femme l'était. Mais de quel pays ?

— Tu pourrais le savoir en consultant un hypnotiseur. J'en connais un sur Quimper. Il est très bien.

— Je vais y réfléchir.
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En se rendant chez le notaire, Rohan pensait que maître Monroe avait d'autres éléments à lui communiquer concernant la succession. Celle-ci s'était passée sans difficulté, grâce aux précautions prises par son grand-père Henry. Mais ces précautions avaient confirmé à Rohan qu'il avait envisagé un tel drame. Pourquoi ?

Le jeune homme avait hérité de la totalité de la fortune des siens. Il avait pensé que celle-ci se limitait à la grande demeure de Silverton et à quelques avoirs en banque, mais il avait découvert avec stupéfaction qu'il était désormais très riche. Une fortune investie dans plusieurs pays, sous forme de terrains agricoles, d'immeubles de rapport, de participations dans des sociétés non cotées en Bourse. Visiblement, Henry Westwood n'avait aucune confiance dans le système financier libéral. La liste de ses biens était très longue et étonnamment diverse. Le notaire l'avait chiffrée à plus de deux cents millions de dollars. Cette nouvelle aurait dû le réjouir, tout au moins le consoler. Il n'en avait conçu qu'une grande amertume. Que lui importait d'être si riche s'il était seul à en profiter ?

Même si les siens vivaient aisément, il n'aurait jamais soupçonné que cette fortune fût si importante. Il comprenait mieux à présent pourquoi le FBI avait nourri des soupçons à son égard. Cependant, il découvrait sa famille sous un jour inattendu. Les Westwood auraient pu se passer de travailler. Or, son père l'avait toujours incité à l'effort, et il exigeait la même discipline de ses deux autres enfants. Rohan avait toujours été intéressé par l'histoire et l'archéologie. Comme son père et son grand-père avant lui. Douglas l'avait invité à pousser ses études le plus loin possible dans ce domaine. Ce qu'il avait fait.

A présent, Rohan se demandait comment il allait employer tout cet argent. Peut-être était-ce pour en parler que le notaire l'avait convoqué. Comme il l'avait promis, Herbert Scott l'accompagna à l'étude de maître Monroe, à Seattle.

Celui-ci les reçut immédiatement. Maître Monroe était un homme replet, au crâne dégarni, dont le regard se cachait derrière des lunettes rondes. Malgré sa petite taille, il se dégageait de lui une impression de force tranquille et de ruse, réfugiée dans ses yeux plissés, marqués par les pattes-d'oie. Il pouvait avoir entre cinquante et soixante ans. Il accueillit Rohan avec une certaine familiarité. Il l'avait connu tout petit, puisqu'il faisait partie des rares personnes à visiter régulièrement la maison de Silverton.

Un autre homme était présent dans le vaste bureau de maître Monroe. Un individu âgé, d'une belle prestance, aux cheveux d'un blanc soigné, vêtu avec recherche d'un costume impeccablement coupé, qui sortait visiblement de l'atelier d'un grand couturier. Il s'inclina légèrement devant Rohan lorsqu'il entra. Son regard reflétait un mélange d'autorité et de bienveillance. Rohan eut immédiatement l'impression de l'avoir déjà rencontré.

Le notaire désigna le vieil homme.

— Rohan, tu connais déjà monsieur Paul Flamel.

Ce dernier s'avança.

— J'étais un ami de ton grand-père, précisa-t-il.

L'homme parlait un américain très correct, mais ne pouvait masquer son accent français.

— Je me souviens un peu de vous, répondit Rohan. Mais cela remonte à quelques années.

— La dernière fois que je suis venu, tu devais avoir treize ou quatorze ans.

Rohan acquiesça, mais resta sur ses gardes. Il y avait chez cet homme quelque chose qui l'inquiétait un peu, sans qu'il sache quoi. Le notaire présenta ensuite le policier :

— Monsieur Flamel, voici l'inspecteur Scott, qui a été chargé de l'enquête sur le drame de la famille Westwood.


— Tout au moins jusqu'à ce que le FBI m'en dessaisisse, précisa Herbert.

Il étudia brièvement le Français. Il fut immédiatement convaincu qu'un mystère entourait cet homme, un mystère peut-être lié au massacre.

— Désolé de vous rencontrer dans des circonstances si douloureuses, répondit le vieil homme. Henry Westwood était un ami très cher.

— Auriez-vous une idée de la raison pour laquelle toute cette famille a été exterminée ? demanda Scott un peu brutalement.

Flamel ne cilla pas.

— Comment pourrais-je en avoir une, monsieur Scott ? Qui aurait pu s'attendre à une telle tragédie ?

— Oui, bien sûr, admit Herbert.

— Vos collègues ont-ils une piste ?

Le flic haussa les épaules.

— S'ils en ont une, ils la gardent secrète, grommela-t-il. L'enquête privilégie une secte démoniaque. C'est tout ce que je sais.

— Mais pour votre part, vous n'y croyez pas trop, reprit le vieil homme en le fixant dans les yeux.

Herbert accusa le coup. L'homme était subtil.

— En effet, monsieur Flamel. Il y a trop de choses étranges dans cette histoire.

Il hésita, puis ajouta :

— Je ne devrais pas le dire, puisque mes supérieurs m'ont ordonné de me taire, mais tant pis. J'ai… enfin, le médecin légiste a conclu que le père et le grand-père de Rohan n'étaient pas morts des tortures infligées par leurs tourmenteurs, mais de l'ingestion d'acide prussique. Tous deux avaient une dent creuse pleine de cyanure.

— Voilà qui est très étrange, en effet. D'après vous, ils se seraient suicidés pour ne pas parler.

— Exactement. Mais le FBI refuse de tenir compte de cet élément. J'aimerais savoir pourquoi.

Pendant un court instant, Flamel eut l'air profondément abattu, puis il se redressa avec orgueil. Cet homme ne devait pas souvent céder à la faiblesse.


— Je ne peux malheureusement vous être d'aucune aide, monsieur Scott, dit-il d'une voix sourde. Mes relations avec les Westwood étaient essentiellement fondées sur notre travail commun. Je suis historien également, spécialisé dans le néolithique. Henry et Douglas ne manquaient jamais de venir me rendre visite lorsqu'ils venaient en France. Leur disparition est une perte irréparable.

Ils prirent place dans les fauteuils que leur proposait maître Monroe, puis Flamel poursuivit :

— Votre présence aux côtés de Rohan m'amène à penser que vous avez pris soin de lui depuis ce terrible drame, monsieur Scott. Je veux vous en remercier. La raison de ma présence ici lui étant liée, j'estime que vous avez le droit de la connaître.

Il se tourna vers Rohan.

— Mon garçon, l'amitié qui me liait à ton grand-père et à ton père était d'une qualité rare. Lorsque j'ai appris ce qui s'est passé, j'ai pensé à toi, et au fait que tu allais te retrouver seul. Je sais aussi que tu suivais des études d'archéologie. Je suis donc venu te proposer de te recevoir dans ma propre famille, avec la possibilité de poursuivre tes études en France.

Rohan regarda le vieil homme avec méfiance. Celui-ci sembla deviner ses préventions.

— Ce n'est qu'une suggestion, bien sûr. Je comprends que la découverte de la fortune de ta famille puisse te rendre prudent, surtout après ce qui s'est passé. Si cela peut te rassurer, sache que ma famille est, elle aussi, très riche, probablement plus encore que la tienne. Tu es majeur, et je t'assure que je n'interviendrai aucunement sur ce plan-là. Maître Monroe te conseillera bien plus utilement que moi. Ma proposition n'a qu'une motivation : t'éviter de te retrouver seul dans un moment aussi difficile. Je dois cela à mon ami Henry.

Un instant, les yeux du vieil homme s'étaient mis à briller singulièrement. Il émanait de lui une telle autorité que Rohan en fut désarçonné. Il se souvenait à présent mieux de Paul Flamel. Effectivement, son grand-père et lui semblaient liés par une profonde amitié et une grande complicité.

— J'espère seulement te convaincre de venir passer quelque temps chez moi. Je possède une grande propriété en Dordogne. C'est l'une des plus belles régions de France, qui en compte pourtant beaucoup. Je sais que tu parles couramment français. Tu ne seras donc pas dépaysé. Et en ce qui concerne l'archéologie, tu connais sans doute la richesse du Périgord.

Rohan hocha la tête, dubitatif.

— Je vous remercie de cette proposition, monsieur Flamel. Je… je vais y réfléchir.

— C'est bien naturel. Je précise que ma famille compte aussi plusieurs membres du même âge que toi, et qui seraient heureux de t'accueillir.





Plus tard, Rohan et Paul Flamel se retrouvèrent dans un restaurant situé sur les rives du lac Washington, à l'est de la ville. Herbert Scott avait regagné Silverton après que le Français avait proposé à Rohan de rester un ou deux jours à Seattle afin qu'ils fissent plus ample connaissance.

— Votre nom me dit quelque chose, dit soudain Rohan.

— Il n'y a rien d'étonnant à cela. Nicolas Flamel était le nom d'un célèbre libraire et écrivain du quatorzième siècle…

— J'y suis ! On parle de lui dans Harry Potter. On dit qu'il est encore vivant à notre époque grâce à la Pierre philosophale.

Paul Flamel eut un sourire amusé.

— Il existe en effet de nombreuses légendes autour de Nicolas Flamel. Mais je peux t'assurer qu'il n'était pas immortel. En revanche, il fut mon ancêtre.

L'information stupéfia le jeune homme.

— Votre ancêtre ?

— Exactement.

— Alors, d'où viennent ces légendes ?

— Elles furent inventées de toutes pièces au dix-septième siècle. Nicolas est né vers 1330, dans une famille d'origine modeste. Après avoir étudié le latin, il a acheté une charge de libraire-juré, ce qui lui donnait le droit de créer des manuscrits de luxe. Il employait plusieurs copistes. A cette époque, l'imprimerie n'était pas encore inventée et les livres étaient recopiés à la main. Ils coûtaient aussi cher qu'une maison. Sa clientèle était composée des familles les plus riches de Paris. Il faut aussi ajouter que son épouse, Pernelle, était elle-même fortunée. Tous deux firent d'excellents placements immobiliers dans la capitale, ce qui accrut encore leurs biens. Cependant, Nicolas aimait à dire qu'il était alchimiste et qu'il connaissait le secret de la Pierre philosophale. On a prétendu plus tard qu'il aurait écrit un ouvrage intitulé Livre des figures hiéroglyphiques. Cependant, il est peu vraisemblable que cet ouvrage soit de lui. En réalité, cette histoire fut imaginée par un individu nommé Arnaud de la Chevalerie, qui, au début du dix-septième siècle, déclara qu'il avait traduit un ouvrage en latin écrit par Nicolas Flamel. Cet ouvrage fut sans doute composé à partir de livres traitant d'alchimie et publiés au seizième siècle. Nicolas n'a rien à voir là-dedans, mais cela a suffi à accréditer sa légende. On prétendit qu'il connaissait le secret de la transmutation du plomb en or et que c'est de là que provenait sa fortune. De même, sa longévité étonna ses contemporains. Il vécut jusqu'à près de quatre-vingt-dix ans, âge fort avancé pour l'époque, et dessina lui-même sa propre tombe, qui fut gravée de symboles d'alchimie. La légende affirme aussi qu'un voleur s'introduisit dans cette tombe, certain d'y trouver de l'or. Il n'en trouva pas, mais, chose plus étonnante, le cercueil de Nicolas était vide. Il n'en fallait pas plus pour que l'on en déduisît que Nicolas Flamel vivait encore et avait découvert le secret de l'immortalité.

« Une autre légende affirme qu'il aurait dirigé pendant dix ans le mystérieux prieuré de Sion, société secrète prétendument fondée en 1066 au sein de l'ordre des Templiers, pour protéger le secret d'une descendance mérovingienne ignorée mais destinée à remonter un jour sur le trône de France. En vérité, ce prieuré de Sion n'a jamais existé. Il fut imaginé en 1956 par un dénommé Pierre Plantard dans ses Dossiers secrets d'Henri Lobineau. Pierre Plantard, qui prétendait descendre lui-même des Mérovingiens et s'inscrivait dans la mouvance d'extrême droite de Vichy, a fini par avouer sa mystification en 1992. Il est mort en 2000. En 2003, Dan Brown a utilisé cette mystification pour son roman, le Da Vinci Code, avec une habileté telle que beaucoup de gens ont cru que ce prieuré existait vraiment. Ainsi naissent les légendes.

« En revanche, sais-tu que la maison de Nicolas Flamel existe encore ? Elle est sise au 51 de la rue de Montmorency, et elle est la plus ancienne maison de Paris. Elle fut construite en 1407 pour servir d'asile aux pauvres, car Nicolas Flamel et son épouse Pernelle étaient très charitables. Aujourd'hui, elle abrite un restaurant.

Rohan contemplait Paul Flamel. Le vieux Français lui aurait avoué qu'il était lui-même immortel qu'il n'en aurait pas été autrement étonné. Il y avait quelque chose de mystérieux chez lui. Après quelques heures passées en sa compagnie, ses préventions étaient un peu retombées. Flamel était un grand érudit, ouvert à quantité de sujets. Sa conversation était passionnante, et il possédait un charme indéniable, doublé d'un humour plutôt britannique. Il ressemblait un peu à l'acteur Paul Newman, peut-être à cause de ses yeux d'un bleu-gris très pâle. Rohan se demandait quel âge il pouvait avoir. Au moins soixante-dix ans, d'après ses estimations. Il lui faisait penser à son grand-père, Henry. Lorsqu'il parlait de la préhistoire, il émanait de lui le même enthousiasme, la même passion.

Cependant, Rohan remarqua très vite que Flamel paraissait sur ses gardes. Il jetait parfois des coups d'œil discrets aux alentours. Le jeune homme le lui fit remarquer.

— Je suis désolé, mon garçon, répondit Flamel. Je ne peux m'empêcher de penser au drame. Tu es le seul survivant de ta famille, et je suis inquiet pour toi. Le FBI prétend qu'il s'agit des crimes d'une organisation satanique, mais je partage l'opinion de ton ami policier. La vérité est sans doute différente. Des adorateurs du Diable ne se seraient jamais aventurés jusqu'à une petite ville perdue en lisière d'une forêt immense pour massacrer une famille choisie au hasard. Ce ne sont pas non plus des voleurs qui ont commis cette horreur. Je crois savoir que rien n'a été emporté.

— En effet. Les bijoux de ma mère et de ma grand-mère ont été éparpillés sur le sol. Comme par dérision. Ce n'était pas l'argent qui motivait ces salauds.

— Il y a donc autre chose. Quelque chose de très important, que détenaient Henry et Douglas.

— Et quoi ?

— Je l'ignore. Mais je persiste à penser que tu cours un grave danger. C'est pour cette raison que je suis venu te proposer de quitter ce pays quelque temps. Je sais que ce monsieur Scott veille sur toi, mais je pense que tu n'es pas vraiment en sécurité à Silverton. Même avec sa protection. Ceux qui ont tué tes parents étaient des professionnels du crime, et monsieur Scott ne possède probablement pas les moyens de s'opposer à eux.

Rohan ne répondit pas. Il avait déjà pensé à cela. Chaque nuit depuis le massacre, il s'endormait avec un fusil près de son lit. Même en sachant que la police effectuait des rondes régulières, il avait peine à trouver le sommeil. Il ne cessait de revoir la scène horrible découverte à son retour, le lendemain matin, les corps mutilés et torturés. Parfois, la nuit, il lui semblait entendre des hurlements de terreur et de souffrance.

En lui étaient nées une haine incommensurable et une colère aveugle. S'il redoutait le retour des assassins, il l'espérait également, pour avoir l'occasion de se trouver face à eux et de les exterminer comme ils l'avaient fait avec sa famille. Cependant, il savait aussi qu'il n'avait aucune chance devant des tueurs professionnels et sadiques. Alors, parfois, la peur l'emportait et il songeait à partir. Il avait envisagé de vendre la maison. Il en avait parlé à maître Monroe, mais, curieusement, celui-ci le lui avait déconseillé, arguant que la demeure était dans la famille depuis plusieurs générations. Rohan lui avait fait remarquer que la famille Westwood n'existait plus, le notaire lui avait répondu qu'il était encore en vie et qu'il ne tenait qu'à lui de la reconstruire. En revanche, il lui avait vivement conseillé d'accepter la proposition de Paul Flamel.

Cependant, lorsque ce dernier regagna la France, Rohan refusa de le suivre. Flamel insista, mais le jeune se montra d'autant plus ferme. Le vieil homme parut abattu, puis accepta la décision du jeune homme.

— Tu es un homme, Rohan, je ne peux te forcer. Mais tu cours un grand danger.

— Je sais !





L'avertissement de Paul Flamel le hanta malgré tout dans les jours qui suivirent. Il aurait pu se rendre à Seattle, où il possédait un petit studio. Il y habitait lorsqu'il suivait les cours à l'université. Mais il n'aimait pas la ville. Elevé à proximité de l'immense forêt Hoh Rain, il n'était à l'aise qu'au milieu des vastes espaces sylvestres. Et puis, quelque chose le retenait encore à Silverton. Il n'aurait su dire quoi. Il devinait que les autres allaient revenir pour le tuer. Malgré cela, il resta sur place.

Il gardait en lui l'espoir de nouer un contact spirituel avec les membres de sa famille. Il percevait toujours les pensées et les émotions de personnes disparues. Pourquoi les siens ne se manifesteraient-ils pas à lui ?





Au bout de trois semaines, il n'avait reçu aucun message, pas le moindre petit signe. Puis, une nuit, un rêve étrange le visita.
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Désormais, il ne se passait pas une semaine sans que les songes inexplicables ne viennent visiter Lara. Elle était certaine qu'ils étaient tous reliés entre eux. Ils présentaient trop de similitudes.

La nuit précédente, elle était encore retournée dans le pays dévasté par les pluies de cendre. Des villages effondrés, dont les bâtiments paraissaient avoir implosé, étaient recouverts par une couche noirâtre de boue et de glace. Comme la plupart du temps, elle survolait ce paysage dantesque à bord de l'étrange appareil, toujours accompagnée par les présences fantomatiques. Au sol, des mains se tendaient vers elle, des cris jaillissaient, des appels au secours prononcés dans une langue inconnue mais dont elle comprenait le sens. Des silhouettes grises la suppliaient de leur venir en aide, des enfants aux visages émaciés hantaient les ruines en silence, comme des fantômes. Elle devinait leur souffrance, la faim qui les tenaillait. Mais elle était impuissante à répondre à leurs suppliques. Parfois, des projectiles sifflaient dans sa direction, accompagnés de cris de haine et de désespoir.

Lorsqu'elle se réveillait, elle se souvenait de certains mots, dont elle était incapable de déceler l'origine, même si leur sens restait gravé dans sa mémoire. Elle parlait le français, le suédois et l'anglais, mais les mots ne ressemblaient à aucune de ces trois langues. Elle avait tenté de transcrire en phonétique ce qu'elle entendait. Cela donnait un résultat plutôt bizarre, sans aucune signification.

Si elle acceptait l'idée que, pour une raison inconnue, elle recevait les souvenirs d'une autre femme, elle devait aussi admettre que les événements tragiques dont elle était involontairement témoin avaient eu lieu quelque part. Elle avait essayé de reproduire l'architecture des demeures qu'elle entrevoyait. La tâche n'était guère aisée. Elles étaient le plus souvent en ruine, et le peu qui restait intact ne ressemblait à rien de connu. Il ne s'agissait visiblement pas d'une période récente, mais, étudiant elle-même l'histoire antique, elle connaissait assez les architectures des différentes époques pour savoir que celle de ces rêves-souvenirs ne ressemblait à aucune d'elles. Il s'y glissait parfois des éléments qui rappelaient les temples amérindiens, mais ce n'était pas uniquement cela.

Alors, si elle recevait bien des souvenirs, quelle pouvait en être l'origine ? En quels lieux et à quelle époque ces événements dramatiques s'étaient-ils déroulés ? En désespoir de cause, et devant la fréquence accrue du phénomène, elle accepta de rencontrer le médecin hypnotiseur que connaissait Christian.





Alain Marchand officiait à Quimper, non loin de la cathédrale. Christian avait tenu à accompagner Lara, un peu effrayée à l'idée de se retrouver seule entre les mains d'un hypnotiseur, mot auquel elle accolait une connotation de charlatanisme.

— C'est avant tout un médecin, essaya de la rassurer son ami. L'hypnose est un moyen de soigner, et même d'opérer. Marchand est un as. Il est même parfois sollicité pour endormir des patients qui supportent mal les anesthésiants.

L'intérieur du cabinet était cossu, feutré, meublé avec goût, avec une très nette influence chinoise. Les murs clairs s'ornaient de laques et de bibelots comme on en voit dans les restaurants asiatiques. On se serait attendu à rencontrer dans ces lieux un homme aux yeux bridés et de taille modeste. Alain Marchand était au contraire une sorte de géant aux mains de déménageur. Son regard d'un bleu magnétique accentuait l'aspect impressionnant du personnage. Il invita Lara et Christian à prendre place dans des fauteuils confortables. La jeune femme lui expliqua ce qui l'amenait.

— Voilà qui est singulier, dit le praticien en grattant d'un geste familier le petit bouc qui lui ornait le menton. Ces rêves sont trop précis pour n'être que de simples cauchemars. Il y a certainement autre chose.

Il commença par prendre sa tension et son pouls. Mais il n'y avait rien à signaler de ce côté. Marchand s'assit alors face à elle et, en silence, avec des gestes doux, apposa ses mains sur son visage. Une légère torpeur s'empara de Lara.

— Croyez-vous à la réincarnation, mademoiselle ? demanda le médecin.

Christian avait prévenu la jeune femme. Le but de leur visite était de tenter ce que les spécialistes appelaient une « régression » dans les vies antérieures. Mal à l'aise, elle répondit :

— Je… je ne sais pas.

— Tout semble prouver que vous êtes entrée en contact avec une femme que vous avez été dans le passé. La science peine à expliquer ce phénomène. Nous pouvons imaginer, comme le suggère la pensée orientale, que notre âme subit une série de réincarnations. Nous passons ainsi d'une vie à l'autre, et la mort n'est qu'un phénomène qui nous permet de supporter l'immortalité, tout comme le sommeil nous permet de supporter la vie. Mais ce n'est pas la seule explication possible. Peut-être n'avons-nous qu'une seule vie. Dans ce cas, ce phénomène s'apparenterait plutôt à la mise en contact avec la mémoire d'une personne qui n'existe plus, mais dont les souvenirs persistent encore dans une « dimension parallèle » dont nous ignorons tout. Un espace qui conserve l'ensemble des mémoires de tous ceux qui ont vécu depuis le commencement des temps. C'est une autre hypothèse.

— Mais pourquoi moi ? Pourquoi cette femme dont je ne parviens même pas à connaître le nom m'a-t-elle choisie ?

— Je ne pense pas qu'elle vous ait « choisie », au sens où nous l'entendons habituellement. Nous ne sommes qu'aux balbutiements de ces recherches. Actuellement nous ne pouvons que constater le phénomène. Pour ma part, je crois que vous présentez simplement des affinités troublantes avec cette inconnue. Rien de plus. Vous êtes comme une sorte de « récepteur », dans lequel se déversent des bribes de sa mémoire. Nous allons tenter d'y voir plus clair, si vous l'acceptez.

— Pensez-vous que vous réussirez à me débarrasser de ces souvenirs ? demanda Lara, inquiète. Ils me font peur.


— Je ne peux rien vous promettre, mademoiselle. Mais je ferai tout mon possible. Installez-vous confortablement.

Il sortit un pendule de sa poche et lui demanda de le fixer avec attention.

— A présent, vous allez vous concentrer sur l'un de vos cauchemars. Visualisez-le. Ensuite, écoutez bien le son de ma voix. Désormais, vous n'entendez plus que le son de ma voix, rien que le son de ma voix. Je vais lentement compter jusqu'à trois. A trois, vous vous endormirez, et vous nous raconterez ce qui se passe.

Quelques secondes plus tard, Lara se trouvait projetée dans le paysage désolé, noyé sous la cendre et les glaces. Avec application, elle rapporta ce qu'elle voyait, les plaines dévastées, l'impression de voler à bord d'un appareil étrange. Puis d'autres rêves s'imposèrent. Elle décrivit les étendues inquiétantes où affleuraient des nappes de lave, les foules désespérées qui hurlaient dans sa direction, la terrifiante sensation de froid. Cela dura longtemps, la sensation d'un voyage de plusieurs jours.





— A trois, vous vous réveillerez !

Un claquement de doigts résonna dans l'esprit de Lara comme un coup de tonnerre et elle se retrouva face au docteur Marchand, frissonnant encore malgré la chaleur douce qui régnait dans le cabinet.
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